EXTRAIT 

DU  PROCÈS-VERBAL 


DE  L’ASSEMBLÉE  NATIONALE, 

Du  II  Février  ly^o. 

L’ASSEMBLÉE  NATIONALE  AUX  FRANÇOIS* 


X-,4’Assemblée  Nationale  , s’avançant  dans  la  carrière  de  fes 
travaux  , reçoit  de  toutes  parts  les  félicitations  des  provinces  ^ 
des  villes,  des  communautés,  les  témoignages  de  la  joie  publique* 
les  acclamations  de  la  reconnoilTance  ; mais  elle  entend  auffi  les 
murmures , les  clameurs  de  ceux  que  bleffent  ou  qu’affligent  les 
coups  portés  à tant  d’abus  , à tant  d’intérêts , à tant  de  préjugés. 
En  s’occupant  du  bonheur  de  tous  , elle  s’inquiète  des  maux 
particuliers  ; elle  pardonne  à la  prévention,  à l’aigreur,  à l’injuftice; 
mais  elle  regarde  comme  un  de  fes  devoirs  de  vous  prémunir, 
contre  les  influences  de  la  calomnie , & de  détruire  les  vaines 
terreurs  dont  on  cherchoit  à vous  furprendre.  Eh  ! que  n’a-t-on 
pas  tenté  pour  vous  égarer , pour  ébranler  votre  confiance  ! On 
a feint  d’ignorer  quel  bien  avoit  fait  l’Aflèmblée  Nationale  : nous 
allons  vous  le  rappeler.  On  a élevé  des  difficultés  contre  ce  quelle 
a fait  : nous  allons  y répondre.  On  a répandu  des  doutes , on  a 
fait  naître  des  inquiétudes  fur  ce  qu'elle  fera  : nous  allons  vous 
l’apprendre. 


A 


Qu  a fait  rAffemblée  ! 

Elle  a tracé  d’une  main  ferme , au  mdîeu  des  orages , les 
principes  de  la  Conllitution  qui  alTiire  à jamais  votre  liberté.  ^ 

Les  droits  des  hommes  étoient  méconnus , infulîés  depuis  des 
fiècles;  ils  ont  été  rétablis  pour  l’humanité  entière,  dans  cette 
Déclaration  qui  fera  à jamais  le  cri  de  ralliement  contre  les 
opprelfeurs  , & la  loi  des  Légiflaîeurs  eux-mêmes. 

La  Nation  avoît  perdu  le  droit  de  décréter  & les  ïoix  & les 
impôts  : ce  droit  lui  a été  reflitué  , & en  même  temps  ont  été 
co]îficrés  les  vrais  principes  de  la  Monarchie  , l’inviolabilité  du 
Chefaugufte  de  la  Nation  , & l’hérédité  du  trône  dans  une  famille 
fi  chère  à tous  les  François. 

Nous  n’avions  que  des  Etats-Généraux  ; vous  avez  maintenanÈ 
^me  Affemblée  Nationale,  & elle  ne  peut  plus  vous  être  ravie; 

Des  Ordres  , nécelTairement  divifés  & alfervis  à d’antiques 
prétentions , y diéloient  les  décrets , & pouvoient  y arrêter  l’elîor 
!de  la  volonté  nationale.  Ces  Ordres  n’exident  plus  ; tout  a diiparrj 
devant  l’honorable  qualité  de  citoyen. 

Tout  étant  devenu  citoyen  , il  vous  falloit  des  défenfeurs 
citoyens , & au  premier  fignal  on  a vu  cette  Garde  nationale  qui  ^ 
ralfemblée  par  le  patrioiifme  , commandée  par  l’honneur , par-touî 
maintient  ou  ramène  l’ordre,  & veille  avec  un  zèle  infatigable  ^ 
â la  sûreté  de  chacun  pour  l’intérêt  de  tous. 

Des  privilèges  fans  nombre  , ennemis  irréconciliables  de  tout 
bien , compofoient  tout  notre  droit  public  : ils  font  détruits  , & 
a la  voix  de  votre  Afîèmblée  , les  provinces  les  plus  jaloufes  des 
leurs  ont  applaudi  à leur  chute;  elles  ont  fenti  qu’elles  s’enrichijf 
foîent  de  deur  perte. 

Une  féodalité  vexatoire , fi  puiffante  encore  dans  fes  derniers 
débris , couvroit  la  France  entière  ; elle  a difparu  fans  retour^ 


Vous  étiez  fournis  clans  les  provinces,  au  régime  ci  une  admi- 
niftration  inquiétante  ; vous  en  êtes  affranchis. 

Des  ordres  arbitraires  attentoient  à la  liberté  des  citoyens  ; 

ils  font  anéantis.  , , u 

Vous  vouliez  une  organifation  complette  des  Municipalités;  elle 
vient  de  vous  être  donnée,  & la  création  de  tous  ces  corps, 
formés  par  vos  fuffrages,  préfente  en  ce  moment,  dans  toute 

ia  France,  le  fpeélacle  le  plus  impofant.  • 

En  même  temps  l’Affemblée  Nationale  a confommé  l’ouvrage 
de  la  nouvelle  divifion  du  royaume,  qui  feule  pouvoit  effacer 
jiifquaux  dernières  traces  des  anciens  préjugés;  fubftituer  a 
i’amour-propre  des  provinces,  l’amour  véritable  de  la  patrie; 
affeoir  les  bafes  d’une  bonne  repréfentation  , & fixer  à la  fois 
ies  droits  de  chaque  hoinme  & de  chaque  canton,  en  raifon 
de  leurs  rapports  avec  ia  chofe  publique  : problème  difficile, 
dont  la  folution  étoit  reffée  inconnue  jufqu’à  nos  jours. 

Dès  long-temps  vous  défiriez  l’abolition  de  la  vénalité  des 
charges  de  magiftrature  ; elle  a été  prononcée.  Vous  éprouviez 
le  befoin  d’une  réforme  , du  moins  provifoire  , des  principaux 
vices  du  code  criminel  ; elle  a été  décrétée,  en  attendant  une 
réforme  générale.  De  toutes  les  parties  du  royaume,  nous  ont 
été  adrefiées  des  plaintes,  des  demandes,  des  réclamations; 
nous  y avons  fatisfait  autant  qu’il  étoit  en  notre  pouvoir.  La 
multitude  des  engagemens  publics  effrayoit  ; nous  avons  confacré 
les  principes  fur  la  foi  qui  leur  efi  dÛe.  Vous  redoutiez  le  pouvoir 
des  Minifires  ; nous  leur  avons  impofé  la  loi  raffurante  de  k 
refponfabilité. 

L’impôt  de  la  gabelle  vous  étoit  odieux;  nous  l’avons  adouci 
d’abord,  & nous  vous  en  avons  promis  l’entière  deftruaion  : 
car  il  ne  nous  fuffit  pas  que  les  impôts  foient  indifpenfables 
pour  les  befoins  publics,  il  faut  encore  qu'ils  foient  juftifiés  par 
leur  égalité , leur  fageffe  , leur  douceur. 
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Des  penfions  immodérées  , prodiguées  fouvent  à î’infu  de 
votre  Roi , vous  raviffoient  le  fruit  de  vos  labeurs  ; nous  avons 
jeté  fur  elles  un  premier  regard  févère  , & nous  allons  les 
renfermer  dans  les  limites  étroites  d’une  ftriéle  juftice. 

Enfin  les  finances  demandoient  d’immenfes  réformes  : fécondés 
par  le  Miniftre  qui  a obtenu  votre  confiance , nous  y avons 
travaillé  fans  relâche,  & bientôt  vous  allez  en  jouir. 

Voilà  notre  ouvrage,  François,  oa  plutôt  voilà  le  vôtre; 
car  nous  ne  fômmes  que  vos  organes , & c’ell;  vous  qui  nous 
avez  éclairés,  encouragés,  foutenus  dans  nos  travaux.  Quelle 
époque  que  celle  à laquelle  nous  fommes  enfin  parvenus  ! quel 
honorable  héritage  vous  allez  tranfmettre  à votre  poilérité  î 
élevés  au  rang  de  citoyens , admilTibles  à tous  les  emplois  , 
cenfeurs  éclairés  de  l’adminiftration,  quand  vous  n’en  ferez  pas 
les  dépofitaires , sûrs  que  tout  fe  fait  & par  vous  & pour  vous, 
égaux  devant  la  loi , libres  d’agir,  de  parler,  d’écrire,  ne  devant 
jamais  compte  aux  hommes , toujours  à la  volonté  commune  ; 
quelle  plus  belle  condition!  pourroit-il  être  encore  un  feu! 
citoyen  , vraiment  digne  de  ce  nom,  qui  osât  tourner  fes  regards 
en  arrière , qui  voulût  relever  les  débris  dont  nous  fommes 
environnés  pour  en  recompofer  l’ancien  édifice  ! 

Et  pourtant,  que  n’a-t-on  pas  dit,  que  n’a-t-on  pas  fait 
pour  affoiblir  en  vous  l’imprelTion  naturelle  que  tant  de  biens 
dévoient  produire  ! 

Nous  avons  tout  détruit , a-t-on  dit  : c’eft  qu’il  falloit  tout 
jeconflruire.  Et  qu’y  a-t-il  donc  tant  à regretter  ! Veut-on  le 
favoir  ! que  fur  tous  les  objets  réformés  ou  détruits  , l’on 
interroge  des  hommes  qui  n’en  profitoient  pas,  qu’on  interroge 
même  la  bonne  foi  des  hommes  qui  en  profitoient,  qu’on  écarte 
ceux-là,  qui  pour  ennoblir  les  affliélions  de  l’intérêt  perfonnel, 
prennent  aujourd’hui  pour  objet  de  leur  commifération  le  fort 
de  ceux  qui,  dans  d’autres  temps,  leur  furent  fi  indifferens, 


5 

& i’on  verra  fi  la  réforme  de  chacun  de  ces  objets  ne  réunit 
pas  tous  les  lufî-rages  faits  pour  être  comptés. 

Nous  avons  agi  avec  trop  de  précipitation & tant 

d’autres  nous  ont  reproché  d’agir  avec  trop  de  lenteur!  Trop 
de  précipitation  ! ignore-t-on  que  c’eft  en  attaquant , en  renverGint 
tous  les  abus  à la  fois , qu’on  peut  efpérer  de  s’en  voir  délivrer 
fans  retour;  qu’alors , & alors  feulement,  chacun  fe  trouve 
intéreflé  à l’établiffement  de  l’ordre  ; que  les  réformes  lentes 
& partielles  ont  toujours  fini  par  ne  rien  réformer;  enfin  que 
i’abus  que  l’on  conferve  devient  l’appui,  & bientôt  le  reftaurateur 
de  tous  ceux  qu’on  croyoit  avoir  détruits? 

Nos  Affemblées  font  tumultueufes & qu’importe , fi 

les  Décrets  qui  en  émanent  font  fages  ? Nous  fommes  au  refie 
loin  de  vouloir  préfenter  à votre  admiration  les  détails  de 
tous  nos  débats.  Plus  d’une  fois  nous  en  avons  été  affligés 
nous-mêmes  ; mais  nous  avons  fenti  en  même  temps  qu’il  étoit 
trop  injufie  de  chercher  à s’en  prévaloir,  & qu’après  tout, 
cette  impétuofité  étoit  l’efièt  prefque  inévitable  du  premier 
combat  qui  fe  foit  peut-être  jamais  livré  entre  tous  les  priii' 
cîpes  & toutes  les  erreurs. 

On  nous  accufe  d’avoir  afpiré  à une  perfeélion  chimérique  î 
f.  , . . reproche  bizarre  , qui  n’efi , on  le  voit  bien,  qu’un  vœu 
mal  déguifé  pour  la  perpétuité  des  abus.  L’Afièmblée  Nationale 
ne  s’efi  point  arrêtée  à ces  motifs  fervilement  intérefies  ou 
pufillanimes  ; elle  a eu  le  courage  , ou  plutôt  la  raifon  de  croire 
que  les  idées  utiles , nécefiàires  au  genre  humain , n’étoient  pas 
exclufivement  defiinées  à orner  les  pages  d’un  livre,  8c  que 
l’Etre  fuprême  en  donnant  à l’homme  la  perfiélibilité , apanage 
particulier  de  fa  nature  , ne  lui  avoit  pas  défendu  de  l’appliquer 
à l’ordre  focial , devenu  le  plus  univerfel  de  fes  intérêts , & 
prefque  le  premier  de  fes  befoins. 

Il  eft  impoflible,  a-t-on  dit>  de  régénérer  une  Nation  vieille 
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ÔL  corrompue .....  Que  i’on  apprenne  qu’il  n’y  a de  corrompu 
que  ceux  qui  veulent  perpétuer  des  abus  corrupteurs  , & qu’une 
Nation  fe  rajeunit , ie  jour  où  elle  a réfolu  de  renaître  à la 
liberté.  Voyez  la  génération  nouvelle;  comme  déjà  fon  cœur 
palpite  de  joie  & d’efpérance!  comme  fes  fentimens  font  purs, 
nobles,  patriotiques  ! avec  quel  enthoufiafme  on  la  voit  chaque 
jour  briguer  l’honneur  d’être  admife  à prêter  le  ferment  de 
citoyen  !.....  Mais  pourquoi  répondre  à un  auffi  miférable 
reproche  ! l’Aifemblée  Nationale  feroit-elle  donc  réduite  à 
s’excufer  de  n’avoir  pas  défefpéré  du  peuple  François  ! 

On  n’a  encore  rien  fait  pour  le  peuple,  a-t-on  ofé  dire.  ... 
& c’eft  fa  caufe  qui  triomphe  par-tout.  Rien  fait  pour  le  peuple  l 
& chaque  abus  que  l’on  a détruit  ne  lui  prépare-t-il  pas,  ne 
lui  alfure-t-il  pas  un  foulagement!  étoit-il  un  feui  abus  qui  ne 
pesât  fur  le  peuple  l 

Il  ne  fe  plaignoit  pas c’eft  que  l’excès  de  fes  maux 

étouftbit  fes  plaiiites ....  Maintenant  il  eft  malheureux .... 


dites  plutôt,  il  eft  encore  malheureux.  ....  mais  il  ne  le  fera 
pas  long-temps,  nous  en  faifons  le  ferment. 

Nous  avons  détruit  le  pouvoir  exécutif non  : dites  le 


pouvoir  mîniftériel  ; & c’eft  lui  qui  détruifoit  , qui  fouvent 
dégradoit  le  pouvoir  exécutif.  Le  pouvoir  exécutif,  nous  l’avons 
éclairé  , en  lui  montrant  fes  "véritables  droits;  fur-tout  nous 
l’avons  ennobli  en  le  faifant  remonter  à la  véritable  fource  de 
fa  puilfance , la  puiftance  du  peuple. 

11  eft  maintenant  fans  force contre  la  Conftitution  &i 

la  Loi  , cela  eft  vrai;  mais  en  leur  faveur,  il  fera  plus  puiftànt 
qu’il  ne  le  fut  jamais. 

Le  peuple  s’eft  armé oui , pour  fa  défenfe  ; il  en 

avoit  befoin  ....  Mais  dans  plufieurs  endroits  il  en  eft  réfulté 
des  malheurs.  . . peut-on  les  reprocher  à l’Aftemblée  Nationale? 
peut  - on  lui  imputer  des  défaftres  dont  elle  gémit , qu’elle  a 
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youiu  prévenir , arrêter  par  toute  la  force  de  Tes  Décrets , & 
que  va  faire  ceifer  fans  doute  f union  déformais  inditfoluble  entre 
les  deux  pouvoirs , &:  1 aélion  irréfiftible  de  toutes  les  forces 
natîonaies  ! 

Nous  avons  palTé  nos  pouvoirs  : la  réponfe  eft  fimple.  Nous 
étions  inconteftablement  envoyés  pour  faire  une  Coiiilitution; 
c’étoit  le  vœu,  c’étoit  le  befoin  de  la  France  entière.  Or,  étoit-il 
poffible  de  la  créer  cette  Conftitution , de  former  un  enfemble 
même  imparfait  de  Décrets  conftitutionnels , fans  la  plénitude 
des  pouvoirs  que  nous  avons  exercés!  Difons  plus,  fans  l’Af- 
femblée  Nationale , la  France  étoit  perdue  ; fans  le  principe  qui 
foùmet  tout  à la  pluralité  des  fuffi-ages  libres , & qui  a fait  tous 
nos  Décrets  , il  eft  impolTible  de  concevoir  une  Alîemblée  Na- 
tionale ; il  eft  impolTible  de  concevoir  , nous  ne  difons  pas  une 
Conftitution , mais  même  l’efpoir  de  détruire  irrévocablement 
le  moindre  des  abus.  Ce  principe  eft  d’éternelle  vérité  ; il  a 
été  reconnu  dans  toute  la  France  ; il  s’eft  reproduit  de  mille 
manières  dans  ces  nombreufes  adrelTes  d’adhéfion  , qui  rencon- 
troieiit  fur  toutes  les  routes  cette  foule  de  libelles  où  l’on 
nous  reproche  d’avoir  excédé  nos  pouvoirs.  Ces  adrelTes,  ces 
félicitations  , ces  hommages , ces  fermens  patriotiques  , quelle 
confirmation  des  pouvoirs  que  Ton  vouloit  nous  contefter  ! 

Tels  font,  François,  les  reproches  que  Ton  fait  à vos  Repré- 
fentans,  dans  cette  foule  d’écrits  coupables,  où  Ton  alfeéle  le 
ton  d’une  douleur  citoyenne.  Ah  I vainement  on  s’y  flatte  de 
nous  décourager  : notre  courage  redouble , vous  ne  tarderez 
pas  à en  reflèntir  les  effets. 

L’Alfemblée  va  vous  donner  une  Conftitution  militaire , qui 
compofant  l’armée  de  foldats  citoyens  , réunira  la  valeur  qui  dé- 
fend la  patrie , & les  vertus  civiques  qui  la  protègent  fans  l’effrayer. 

Bientôt  elle  vous  préfentera  un  fyftème  d'impofitions  qui  mé- 
nagera l’agriculture  & Tinduftrie , qui  refpeélera  enfin  la  liberté 
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cîu  commerce  ; im  fyftèm.e  qui , fimpïe,  clair,  aîfément  conçu  de 
tous  ceux  qui  payent,  déterminera  la  part  qu’ils  doivent,  rendra 
facile  la  connoilîance  fi  nécelfaire  de  l’emploi  des  revenus  publics  ^ 
& mettra  fous  les  yeux  de  tous  les  François , le  véritable  état  des 
finances , jufqu’à  préfent  labyrinthe  obfcur,  où  l’œil  n’a  pufuivre 
la  trace  des  tréfors  de  l’État. 

Bientôt  un  Clergé  citoyen  , foufirait  à la  pauvreté  comme  à 
la  richeflè  , modèle  à la  fois  du  riche  Sc  du  pauvre  , pardonnant 
les  expreflions  iiijurieufes  d’un  délire  pafiager,  infpirera  une 
confiance  vraie,  pure,  univerfelle,  que  n’altérera  ni  l’envie  qui 
outrage,  ni  cette  forte  de  pitié  qui  humilie;  il  fera  chérir 
encore  davantage  la  religion  ; il  en  accroîtra  l’heureufe  influence 
par  des  rapports  plus  doux  & plus  intimes  entre  les  peuples 
& les  pafteurs  ; & il  n’offrira  plus  le  fpeélacle  que  le  patriotifme 
du  Clergé  lui-même  a plus  d’une  fois  dénoncé  dans  cette  Affem- 
blée , de  l’oifiveté  opulente , & de  l’aélivité  fans  récompenfe. 

Bientôt  un  fyftème  de  loix  criminelles  & pénales,  diélées 
par  la  raifon  , la  juflice , l’humanité , montrera,  jufque  dans 
fa  perfonne  des  vi(5lime5  de  la  loi , le  refpeél  dû  à la  qualité 
d’homme,  refpeél  fans  lequel  on  n’a  pas  le  droit  de  parler 
de  morale. 

Un  code  de  loix  civiles,  confié  à des  juges  défignés  par 
votre  fuffrage  , & rendant  gratuitement  la  juflice  , fera  difparoître 
toutes  ces  loix  obfcures  , compliquées , contradiéloires , dont 
l’incohérence  de  la  multitude  fembloient  laifler  même  au  juge 
intègre  le  droit  d’appeler  juflice , fa  volonté , fon  erreur , 
quelquefois  fon  ignorance  ; mais  jufqu’à  ce  moment  vous 
obéirez  religieufement  à ces  mêmes  loix , parce  que  vous 
favez  que  le  refpeél  pour  toute  loi  non  encore  révoquée  , 
efl  la  marque  diflinélive  du  vrai  citoyen. 

Enfin,  nous  terminerons  nos  travaux  par  un  code  d’inflruélion 
de  d’éducation  nationale  , qui  mettra  la  Çonflitution  fous  la 
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fauvegarde  des  générations  naîflantes  ; & faîfant  pafîer  l’inflruc- 
lion  civique  par  tous  les  degrés  de  la  repréfeiitatioii  , nous 
tranfmettrons  dans  toutes  les  dalles  de  la  fociété , les  connoil- 
lânces  nécelTaires  au  bonheur  de  chacune  de  ces  clalTes,  en 
même  temps  qu’à  celui  de  la  fociété  entière. 

Voyez,  François,  la  perfpedive  de  bonheur  & de  gloire  qui 
s’ouvre  devant  vous  î 11  relie  encore  quelques  pas  à faire , & c’elt 
où  vous  attendent  les  détraéleurs  de  la  révolution.  Défiez-vous 
d’une  impétueufe  vivacité  ; redoutez  fur-tout  les  violences , car 
tout  défordre  peut  devenir  funelle  à la  liberté.  Vous  chérilîèz  cette 
liberté;  vous  la  polîedez  maintenant  : montrez-vous  dignes  de  la 
conferver.  Soyez  fidèles  à l’efprit , à la  lettre  des  Décrets  de  vos 
Repréfentans , acceptés  ou  fandionnés  par  le  Roi  ; dillinguez 
foigneufement  les  droits  abolis  fans  rachat , & les  droits  racheta- 
blés,  mais  encore  exifians.  Que  les  premiers  ne  foient  plus  exigés, 
mais  que  les  féconds  ne  foient  point  refufés.  Songez  aux  trois  mots 
facrés  qui  garantilfent  ces  Décrets  : La  Nation  y la  Loi , le  Roi. 
La  Nation  , c’efi;  vous  ; la  Loi , c’ell  encore  vous , c’eft  votre  vo- 
lonté ; le  Roi , c’ell  le  gardien  de  la  Loi.  Quels  que  foient  les 
menfonges  qu’on  prodigue  , comptez  fur  cette  union.  C’ell  le  Roi 
qu’on  trompoit;  c’ell  vous  qu’on  trempe  maintenant,  & la 
bonté  du  Roi  s’en  afflige;  il  veut  préferver  fon  peuple  des 
flatteurs  qu’il  a éloignés  du  Trône;  il  en  défendra  le  berceau 
de  fon  fils,  car  au  milieu  de  vos  Repréfentans,  il  a déclaré 
quil  faifoit  de  l’héritier  de  la  Couronne,  le  gardien  de  la 
Conllitution. 

Qu’on  ne  vous  parle  plus  de  deux  partis.  Il  n’en  ell  qu’un  ; 
nous  l’avons  tous  juré,  c’ell  celui  de  la  liberté  : la  viéloire  ell 
Sure,  attellée  parles  conquêtes  qui  fe  multiplient  tous  les  jours. 
Lailfez  d’obfcurs  blafphémateurs  prodiguer  contre  nous  les  injures, 
les  calomnies;  penfez  feulement  que  s’ils  nous  louoient,  la  France 
feroit  perdue.  Gardez-vous  fur-tout  de  réveiller  leurs  efpérances 
par  des  fautes  , par  des  défordres  , par  l’oubli  de  la  loi.  Voyez 


comme  ils  triomphent  de  quelques  délais  dans  la  perception 
de  l’impôt.  Ah  ! ne  leur  préparez  pas  une  joie  cruelle  ! fongez 

que  cette  dette non  ce  n’efl  plus  une  dette  ; 

c’efl  un  tribut  facré  , & c’eft  la  patrie  maintenant  qui  le  reçoit 
pour  vous,  pour  vos  enfans  ; elle  ne  le  laiiTera  plus  prodiguer 
aux  déprédateurs  qui  voudroient  voir  tarir  pour  l’État , le  tréfor 
public  maintenant  tari  pour  eux.  Ils  afpiroient  à des  malheurs 
qu’a  prévenus , qu’a  rendus  impoffibles  la  bonté  magnanime  du 
Roi.  François  , fécondez  votre  Roi  ; par  un  faint  & immuable 
refpeél:  pour  la  Loi,  défendez  contre  eux  fon  bonheur,  Tes 
vertus,  fa  véritable  gloire;  montrez  qu’il  n’eut  jamais  d'autres 
ennemis  que  ceux  de  la  liberté  ; montrez  que  pour  elle  8c 
pour  lui  votre  confiance  égalera  votre  courage  ; que  pour  la  liberté 
dont  il  efl  le  garant , on  ne  fe  laffe  point , on  ell  infatigable. 
Votre  lalTitude  étoit  le  dernier  efpoir  des  ennemis  de  la  révo- 
lution ; ils  le  perdent;  pardonnez- leur  d’en  gémir,  & déplorez, 
fans  les  haïr , ce  relie  de  foibielîè  , toutes  ces  misères  de  l’huma- 
nité. Cherchons,  difons  même  , ce  qui  les  excufe.  Voyez  quel 
concours  de  caufes  a dû  prolonger  , entretenir  , prefque  éter- 
nifer  leur  illufion.  Eh  ! ne  faut  - il  pas  quelque  temps 
pour  chalfer  de  fa  mémoire  les  fantômes  d’un  long  rêve , 
les  rêves  d’une  longue  vie  ! Qui  peut  triompher  en  un  moment 
des  habitudes  de  l’efprit , des  opinions  inculquées  dans  l’enfance, 
entretenues  par  les  formes  extérieures  de  la  fociété , long- 
temps favorifées  par  lafervitude  publique  qu’on  croyoit  éternelle, 
chères  à un  genre  d’orgueil  qu’on  impofoit  comme  un  devoir  , 
enfin  mifes  fous  la  proteclion  de  l’intérêt  perfonnel  qu’elles 
fiattoient  de  tant  de  manières!  Perdre  à la  fois  fes  illufions, 
fes  efpéranccs , fes  idées  les  plus  chéries,  une  partie  de  fa 
fortune  ; ell-il  donné  à beaucoup  d’hommes  de  le  pouvoir 
fans  quelques  regrets  , fans  des  efforts , fans  des  réfiflances 
d’abord  naturelles  , & qu’enfuite  un  faux  point  d'honneur 
s’impofe  quelquefois  à lui-même  ! Eh  I fi  dans  cette  clafîè 


naguère  fi  favorifée  , il  s’en  trouve  quelques-uns  qui  ne  peuvent 
fe  faire  à tant  de  pertes  à la  fois,  foyez  généreux;  fongez 
que  dans  cette  même  claflè  il  s’eft  trouvé  des  hommes  qui 
ont  ofé  s’élever  à la  dignité  de  citoyen  , intrépides  défenfeiirs 
'de  vos  droits , & dans  le  fein  même  de  leur  famille , oppofant 
à leurs  fentimens  les  plus  tendres,  le  noble  enthoufiafme  de 
la  liberté. 

Plaignez,  François,  les  viélimes  aveugles  de  tant  de  déplorables 
préjugés;  mais  fous  l’empiré  des  loix,  que  le  mot  de  vengeance 
ne  foit  plus  prononcé.  Courage,  perfévérance  , générofité,  les 
vertus  de  la  liberté , nous  vous  les  demandons  au  nom  de  cette 
liberté  facrée,  feule  conquête  digne  de  l’homme,  digne  de  vous. 
Par  les  efforts , par  les  facrifices  que  vous  avez  faits  pour  elle  ; 
par  les  vertus  qui  fe  font  mêlées  aux  malheurs  inféparables  d’une 
grande  révolution , ne  retardez  point  , ne  déshonorez  point 
le  plus  bel  ouvrage  dont  les  annales  du  monde  nous  ayent  tranfmis 
la  mémoire.  Qu’avez -vous  à craindre  l rien  , non  rien  qu’une 
funehe  impatience:  encore  quelques  momens  . . . . c’efl:  pour  la 
liberté!  A-^ous  avez  donné  tant  de  fiècles  au  defpotifme  î Amis, 
citoyens , une  patience  géncreufe , au  lieu  d’une  patience  fervile. 
Au  nom  de  la  patrie,  vous  en  avez  une  maintenant;  au  nom  de 
votre  Roi  , vous  avez  un  Roi  : il  efl  à vous;  non  plus  le  Roi  de 
quelques  milliers  d’hommes,  mais  le  Roi  des  François.  . . . de 
tous  les  François.  Qu’il  doit  méprifer  maintenant  le  defpotifme  I 
qu’il  doit  le  haïr  ! Roi  d’un  peuple  libre,  comme  il  doit  reconnoître 
l’erreur  de  ces  illufions  menfongèr^s  qu’entretenoit  fa  Cour  qui 
fe  difoit  fon  peuple  î preftiges  répandus  autour  de  fon  berceau, 
enfermés  comme  à deffein  dans  l’éducation  royale,  & dont  on 
a cherché  dans  tous  les  temps  à compofer  l’entendement  des  Rois; 
pour  faire  des  erreurs  de  leurs  penfées  le  patrimoine  des  Cours. 
11  efl;  à vous  : qu’il  nous  eft  cher  ! ah  ! depuis  que  fon  peuple  efl 
'devenu  fa  Cour,  lui  refuferez-vous  la  tranquillité,  le  bonheur 
qu’il  mérite  \ Déformais  qu’il  n’apprenne  plus  aucune  de  ces 
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fcènes  violentes  qui  ont  tant  affligé  fon  cœur;  qu*il  apprenne  auf 
contraire  que  l’ordre  renaît , que  par  - tout  les  propriétés  font 
refpedées,  défendues;  que  vous  recevez,  que  vous  placez  fous 
l’égide  des  ioix , i’innocent , le  coupable ....  De  coupable , il 
n en  eft  point , fi  la  loi  ne  l’a  prononcé;  ou  plutôt  qu’il  apprenne 
encore,  votre  vertueux  Monarque  , quelques-uns  de  ces  traits 
généreux,  de  ces  nobles  exemples  qui  déjà  ont  illullré  le  berceau 
de*ia  liberté  Françoife.  . . . Étonnez-le  de  vos  vertus,  pour  lui 
donner  plus  tôt  le  prix  des  fiennes  , en  avançant  pour  lui  le 
moment  de  la  tranquillité  publique  , & le  Ipeélacle  de  votre 
léiicité. 

Pour  nous,  pourfuivant  notre  tâche  laborieulè,  voués,  confacrés 
au  grand  travail  de  la  Conllitution  , votre  ouvrage  autant  que 
je  nôtre,  nous  le  terminerons,  aidés  de  toutes  les  lumières  de 
la  France  ; & vainqueurs  de  tous  les  obftaçles , fatisfaiîs  de  notre 
Gonfcience  , convaincus  & d’avance  heureux  de  votre  prochain 
bonheur  , nous  placerons  entre  vos  mains  ce  dépôt  faeré  de  la 
Conllitution,  fous  la  garde  des  vertus  nouvelles,  dont  le  germe; 
enfermé  dans  vos  âmes  , vient  d’éclore  aux  premiers  jours  de 
la  liberté. 

L' emblée  a adopté  cette  adreffe , en  a ordonné  Vinîprejfion  ô* 
V envoi  aux  Provinces , pour  être  affichée , & pour  être  lûe  au  prône 
dans  toutes  les  Paroi ffies , & expliquée , au  hefoin , par  les  Curés, 

Collationné  à l’original  , par  nous  Préfident  & Secrétaires  de  l’Aflemblée 
nationale.  A Paris , le  vingt-quatre  févriermil  feptcent  quatre-vingt- 
dix.  l’É VÊQU  E d’Autun,  Préfident  ; Nom  PERE 

deChampacny,  le  baron  de  Marguerittes, 
^ Gautier  de  Biozat,  le  marquis  de  la  Coste, 
Castellane,  Guillotin,  Secrétaires. 
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